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			J’ai besoin de toi dans ma vie, Sean. J’ai besoin de toi à mes côtés. Car sans toi, plus rien n’a de sens.


			 


			~ Xander




		




		

			1


			Sean


			 


			— On crève de chaud.


			Je jetai un regard vers le siège passager de mon SUV où Nichols tirait sur le col de son gilet pare-balles. Il n’arrêtait pas de se plaindre et de geindre depuis qu’on s’était garés derrière une Cadillac défoncée pour attendre le signal d’intervention.


			Je gérais plutôt bien la chaleur, pour ma part. C’était désagréable, oui, mais c’était ma première affaire depuis que j’avais été réhabilité et rien ne pouvait entacher mon excitation, pas même une mission de surveillance de quatre à cinq heures.


			J’étais de retour sur le terrain et ça me faisait du bien. Ce serait parfait si nous pouvions enfin coffrer le salaud que nous attendions patiemment…


			— Sérieux, je sens la sueur me couler dans la raie !


			Pas si patiemment que ça, en fait.


			— T’as pas intérêt à en mettre sur mon siège, Nichols, sinon je te fais payer le nettoyage. Le soleil vient de se coucher, il devrait faire moins chaud maintenant.


			La journée avait été caniculaire. Une des plus chaudes du mois jusque-là et, même en gardant les vitres ouvertes, on cuisait dans la voiture à cause de l’absence de vent.


			— Moins chaud, mon cul, ouais !


			— Si ça ne te dérange pas, j’aimerais qu’on arrête de parler de ton cul. Ça commence à être un peu trop intime, là, et je préfère éviter de me mettre ta femme à dos. Elle me file les jetons.


			Il me fit un doigt d’honneur. Je ricanai et reportai mon attention sur la rue. Elle était sombre, sale et inhospitalière ; pas le genre de rue où on aimerait voir ses proches se promener. C’était, en revanche, l’endroit parfait pour les transactions douteuses, comme celle que nous essayions d’intercepter ce soir.


			Nous avions passé la semaine à suivre un des plus gros dealers de drogue de Chicago, ainsi que son frère. Vincent et Johnny Martinelli dirigeaient un des réseaux les plus influents du sud de la ville depuis vingt ans maintenant et leurs casiers judiciaires devaient mesurer trois bons mètres de long si on les mettait bout à bout.


			Les faits qui leur étaient reprochés allaient de la détention illégale de stupéfiants au proxénétisme, en passant par les violences intrafamiliales et le vol par effraction. Ces deux-là n’avaient pas peur de se salir les mains. Néanmoins, Vincent s’était toujours arrêté avant le meurtre. Il déléguait cette tâche, ce qui lui avait permis de rester hors d’atteinte aussi longtemps. Son règne allait prendre fin ce soir.


			Nous avions reçu un tuyau d’un membre de la pègre locale en échange d’une remise de peine : il nous avait appris où ce bon vieux Vincent comptait débourser une sacrée somme d’argent pour faire disparaître un de ses problèmes.


			Ce qui me ramenait à Nichols et sa transpiration.


			— Écoute, je suis content que tu sois de retour, commenta celui-ci en portant une canette de soda à ses lèvres, mais je ne suis pas intéressé.


			J’expirai un petit rire et m’apprêtai à lui signaler qu’il n’était pas mon genre, mais Jenkins, un autre collègue, nous contacta par radio.


			— J’avais les suspects en visuel, mais je les ai perdus à cause de la circulation. Ils descendaient sur Washburn dans une Ford Crown Victoria, avec un SUV juste derrière.


			Je me redressai dans mon siège et sentis mon corps se mettre à vibrer sous l’afflux d’adrénaline, attendant de voir arriver les véhicules. Ce serait un super cadeau de bienvenue si je pouvais arrêter ces deux-là et les mettre enfin derrière les barreaux. Je fis un signe de tête pour désigner la Crown Victoria dont la calandre venait d’apparaître sur la 25e avenue.


			— C’est notre homme.


			Elle avança lentement dans la rue et les phares s’éteignirent à l’approche du lieu de rendez-vous. Elle s’inséra sur un parking vide, à l’arrière d’un immeuble inhabité et saisi par la justice.


			Nichols tendit le bras vers la portière, mais je l’arrêtai d’une main sur l’épaule.


			— Attends. On n’y va pas sans renforts. Ces gars ne rigolent pas.


			Je saisis les jumelles infrarouges et observai les véhicules à présent à l’arrêt. Le SUV me bloquait la vue sur la Crown Victoria. Une Lincoln noire apparut alors à l’autre bout du parking et mon instinct s’éveilla.


			C’est parti. Si nos informations étaient correctes, il s’agissait de Trevie, le tueur à gages qu’ils comptaient engager pour liquider Jay-Jay, un bookmaker qui jouait les balances.


			— Jenkins ? Il y a une Lincoln noire qui vient d’arriver par l’est, comme prévu. Certainement Trevie. Vous êtes là dans combien ?


			— Entre cinq et sept minutes. Y a une putain de voiture en panne qui bloque la route.


			Merde. Bon. Avec un peu de chance, ils auraient des choses à se dire avant d’effectuer la transaction.


			La Lincoln s’arrêta face à la Crown Victoria. La portière passager de cette dernière s’ouvrit et Vincent en descendit. Je jurai et abaissai mes jumelles.


			— Putain.


			Le contretemps de Jenkins nous mettait dans le pétrin.


			— On ne peut pas les attendre, Sean. On risque de passer à côté de cette opportunité.


			Comme si je ne le savais pas. Nichols avait raison, mais la perspective de gérer cette affaire à deux ne me plaisait pas. Pas du tout, même.


			Je jetai un dernier regard rapide dans les jumelles et vis que Vincent tendait un sac noir. L’argent. Putain de merde. Si nous voulions les avoir, c’était maintenant ou jamais. Je balançai les jumelles sur le tableau de bord et me tournai vers mon partenaire.


			— Allons-y.


			J’ouvris brusquement la portière, sortis et saisis mon arme. Nichols fit le tour de la voiture et nous nous précipitâmes de l’autre côté de la route, à l’avant de l’immeuble, hors de leur vue.


			Mon cœur battait la chamade sous l’effet de l’adrénaline ; à chaque pas que nous faisions, nous risquions d’être découverts et nous n’avions toujours aucun renfort. Je me plaquai contre le mur de briques, juste à côté des restes de l’escalier extérieur, et fis un signe de tête à Nichols quand il arriva à ma hauteur.


			Il me répondit du même geste et je jetai un œil à l’angle du bâtiment pour voir ce qui nous attendait. Tout comme je l’avais observé depuis la voiture, il y avait trois hommes, Vincent, Johnny et Trevie, certainement armés. Nous devions intervenir et prendre le dessus avant qu’ils n’aient le temps de dégainer.


			Nous patientâmes dans un silence tendu tandis que les trois hommes discutaient, puis Vincent céda enfin l’argent. Je donnai le signal. Nous émergeâmes de notre cachette, nos armes pointées vers les trois salauds, qui se tournèrent vers nous.


			— Police de Chicago ! Lâchez le sac et levez les mains en l’air !


			Le regard de Vincent allait de Nichols à moi. Nous approchâmes. Nichols tenait Johnny et Trevie en joue tandis que je m’occupais du gros poisson, ce bon vieux Vinnie.


			— Lâchez le sac et levez les mains en l’air ! répéta Nichols en les voyant immobiles.


			Mon cœur tambourinait dans ma poitrine au fur et à mesure que nous nous rapprochions. Je ne détournai pas un seul instant mon attention du salopard qui me fixait avec sang-froid. Je vis alors un mouvement à la périphérie de ma vision.


			— Mains en l’air, Johnny, ordonna Nichols. Ne m’oblige pas à te…


			Il n’eut pas le temps de finir sa phrase que Johnny porta la main à son arme, ne lui laissant pas le choix. Le coup partit, résonnant dans la nuit, et Johnny s’écroula au sol, inerte, son arme sur les graviers.


			Trevie se précipita alors vers l’arme, mais Nichols l’avait vu venir. Il lui tira dans la cuisse, ce qui lui arracha un cri et le fit tomber au sol. Nichols en profita pour courir dans sa direction et envoya l’arme au loin d’un coup de pied. Je ne quittai pas Vincent du regard ; il semblait me défier de cligner des yeux, un sourire cruel étirant ses lèvres fines.


			Lançant tout juste un regard vers son frère, il décida rapidement que sa meilleure option était la fuite et se lança sans hésiter.


			Nichols m’indiqua qu’il maîtrisait la situation tout en menottant Trevie. Il ne m’en fallut pas plus pour poursuivre Vincent dans l’allée entre les bâtiments, arme au poing.


			Cet enfoiré était juste devant moi. Je saisis la radio accrochée à mon gilet.


			— À toutes les unités. Ici 2457. Le suspect Vincent Martinelli s’enfuit. Il se dirige vers l’ouest sur la 32e, dans l’allée entre les résidences. Agent en civil à sa poursuite à pied, précisai-je, essoufflé. Je répète : suspect en fuite, je le poursuis à pied.


			Vincent fit tomber une poubelle au sol. J’évitai à moitié l’obstacle en sautant par-dessus et réussis à ne pas trop perdre mon élan.


			— Stop ! Police de Chicago !


			Je forçai sur les muscles déjà douloureux de mes cuisses ; il était hors de question que je le perde de vue. Il tourna sur la gauche, longeant une maison abandonnée pour rejoindre la rue.


			Je me lançai à sa suite et jurai en le voyant escalader une clôture élevée. Sérieusement ? Il fallait que je me tape des épreuves de Jeux olympiques dès ma première affaire ?


			— Laisse tomber, Martinelli ! Tu sais déjà comment ça va se terminer !


			Perché en haut de la clôture, il baissa les yeux vers moi. Je m’arrêtai et le visai de mon Glock, mais je n’eus pas le temps de tirer qu’il fit passer sa seconde jambe par-dessus la grille et se laissa retomber de l’autre côté.


			Je rangeai mon arme en serrant les dents et me précipitai vers le grillage pour l’escalader comme un putain de singe. Une fois de l’autre côté, je repris la course en direction de la rue, arme en main.


			— 2457, je traverse la 32e en direction de Hancock. Poursuite toujours en cours, précisai-je au cas où mon essoufflement ne serait pas une indication assez claire.


			Bon sang, il était temps que je me remette au sport, ou du moins que j’en fasse plus. Je n’aurais eu aucun mal à suivre le rythme avant mon petit passage à l’hôpital. Mais en l’occurrence, Martinelli me poussait à puiser dans mes réserves.


			Il se faufila dans une autre ruelle. Je le suivis et plongeai sur le côté en le voyant s’arrêter et tirer à deux reprises dans ma direction. Mon épaule percuta le mur de briques et les balles me frôlèrent.


			Je retrouvai mon équilibre et tirai à mon tour, en plein dans le mille. La balle l’atteignit à la cuisse et il hurla, lâchant son arme pour s’agripper la jambe. Je me ruai vers lui et le poussai violemment vers le mur, loin de son arme. Il balança son poing et percuta ma pommette ; des taches blanches se mirent à danser devant mes yeux. Je réussis tout de même à le plaquer de tout mon poids contre le mur.


			— Je t’ai dit de t’arrêter, connard, grognai-je en rangeant mon arme et rapprochant mon visage du sien. T’as juste réussi à m’énerver à vouloir t’enfuir comme ça.


			— Va te faire enculer !


			Un soupir douloureux lui échappa alors que je heurtai « accidentellement » sa jambe blessée. Je lui saisis le poignet et le fis tourner pour le plaquer contre le mur, mains dans le dos.


			— Non merci. Ne t’inquiète pas, je pense que tu arriveras à trouver des intéressés là où tu vas.


			Une fois la situation maîtrisée, j’attrapai ma radio et appelai les renforts.


			— Ici 2457. Suspect appréhendé et blessé par balle par la police, envoyez une ambulance au croisement de la 32e et de Hancock.


			Eh bien, moi qui voulais d’une mission excitante pour reprendre le travail, j’avais été servi.


 		




		

			2


			Xander


			 


			J’entendis le SUV de Sean se garer devant la maison alors que j’ajoutais un brin de persil sur le plat de pâtes que je venais de préparer. Je me dirigeai vers la porte d’entrée et vérifiai par le judas que c’était bien lui avant de retirer la chaînette.


			C’était notre nouvelle routine depuis une semaine. Sean avait repris le travail et je restais à la maison à attendre son retour. La situation avait beau être étrange, c’était ce qu’il y avait de plus normal dans ma vie actuellement. Ça allait changer dès lundi.


			À la demande de Marcus, ou plutôt de Sean, j’avais pris le reste du mois pour me reposer et consulter un psychologue qui m’avait aidé à surmonter ce qui s’était passé ces dernières semaines. Il était temps à présent de reprendre le cours de ma vie pour retrouver un peu de normalité. Et la première étape, c’était le boulot.


			— Je suis rentré, monsieur le présentateur !


			Je levai les yeux du verre de vin que je venais de me servir et manquai de me décrocher la mâchoire en voyant Sean entrer dans le salon. Il avait le visage d’un boxeur à la sortie du ring, le côté gauche couvert de bleus et la joue barrée d’une coupure bien rouge.


			— Oh bordel, lâchai-je en posant rapidement la bouteille pour sortir de la cuisine. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?


			Sean émit un petit rire en retirant sa veste de sport.


			— J’ai chopé un criminel, répondit-il avec un grand sourire.


			Je fronçai les sourcils et tendis une main vers son visage.


			— Et tu as trébuché sur son poing au passage ?


			— Oh, c’est rien ça, rétorqua-t-il en touchant sa joue avec un autre sourire. J’ai déjà désinfecté. Tu devrais voir…


			— La tête de l’autre ?


			— Ouais. Mais il est en garde à vue, donc bon…


			Sean agrippa ma taille et m’attira contre lui.


			— Je peux te raconter comment j’ai assuré, à la place.


			Je posai les mains sur son torse et levai les yeux vers son magnifique visage à la beauté brute, quoiqu’un peu abîmé.


			— Et si tu me laissais m’occuper de tes blessures d’abord, et ensuite tu me racontes comment tu as assuré ?


			— Ça marche.


			— Assieds-toi. Tiens, commence par ça, ajoutai-je en lui tendant le verre de vin. Je vais chercher ta trousse de premiers secours.


			— Humm, je pourrais prendre goût à cette vie. Du vin, le dîner servi et des soins prodigués par l’homme élu… C’était quoi déjà ? Présentateur le plus sexy des États-Unis ?


			Je croisai les bras et le fixai du regard.


			— Où tu as lu ça ?


			— J’ai peut-être fait quelques recherches sur toi pendant les creux.


			Je restai bouche bée un instant avant d’éclater de rire.


			— Des recherches ? Tu me connais depuis qu’on est gosses ! Tu as surtout cherché des potins, oui !


			Il s’appuya contre le dossier du fauteuil et posa ses pieds sur la table basse.


			— D’accord, j’avoue.


			— Tu as cherché mon nom sur Google.


			— Je… Oui, j’ai cherché sur Google.


			— A-ha.


			Sean prit une gorgée de vin en souriant.


			— Dans ce cas, tu as dû voir que j’ai obtenu ce titre…


			— Trois années de suite, ouais. J’ai vu. À combien de concurrents je dois m’attendre, Xander ?


			Un sourire naquit sur mes lèvres alors que je me penchais vers lui, nos visages à quelques centimètres l’un de l’autre.


			— Zéro.


			— Vraiment ?


			— Si je fréquentais d’autres hommes, tu crois sérieusement que je serais là tous les soirs à t’attendre et à te préparer à manger ? rétorquai-je tandis que ses yeux se concentraient sur mes lèvres. La réponse est non, pour info.


			Je frôlai sa bouche et mordillai sa lèvre inférieure.


			— Tu devais pas aller chercher la trousse à pharmacie ?


			— C’est vrai. Arrête de me distraire.


			Sean ricana et porta le verre à ses lèvres tout en laissant son regard couler le long de mon corps. Mon cœur se mit à battre plus fort.


			— Arrête.


			— Je n’ai rien fait.


			La lueur dans ses yeux prouvait le contraire.


			Je secouai la tête et rejoignis la salle de bain pour récupérer le nécessaire. À mon retour, Sean avait fermé les yeux et posé sa tête contre le rembourrage du dossier.


			Je tapotai sa jambe. Il ouvrit les paupières et retira ses pieds de la table basse pour que je puisse m’installer entre ses jambes.


			— Tu me racontes comment tu t’es fait ça ? demandai-je en posant la trousse sur l’accoudoir et en prenant la pommade et un coton-tige. Et je sais que tu penses que je fais ça pour t’embêter…


			Il me tira vers lui.


			— Oui ?


			— Mais ce n’est pas le cas.


			— Pourquoi tu fais ça alors ?


			— Parce que…


			Ses lèvres se posèrent sur la peau de mon cou et il déposa de petits baisers jusqu’à mon oreille.


			— Hum ?


			Je soupirai.


			— Je m’inquiète.


			Il glissa sa main sous mon T-shirt et frôla la ceinture de mon short, puis sa bouche captura la mienne dans un baiser fougueux. Ma langue goûta le fantôme du vin sur son palais et, bon sang, l’alliance de Sean et de la boisson était addictive.


			Je sentis mon érection s’éveiller alors qu’il passait un bras autour de ma taille.


			— Viens là, ordonna-t-il en m’attirant sur ses cuisses.


			Je plaçai mes genoux de part et d’autre de ses hanches et le fauteuil se mit à osciller, frottant nos érections l’une contre l’autre dans un mouvement aussi ferme qu’agréable.


			Sean remua les sourcils.


			— J’aime bien ce petit bonus.


			— Y a rien de petit là-dedans.


			Il m’adressa un grand sourire avant de laisser glisser ses mains jusqu’à mes fesses et de m’attirer brusquement à lui. Puis il pencha la tête pour plonger sa langue dans ma bouche ; je sentis son grognement vibrer contre ma poitrine.


			Je jouai avec ses longues mèches un instant et il me relâcha quand je me mis à me tortiller sur lui.


			— Ton corps est tellement agréable, putain.


			Mon torse se soulevait vivement. Je baissai les yeux et remarquai en fronçant les sourcils que son œil virait au violet. Il avait des bleus partout, et moi je lui sautais dessus comme un affamé. Sérieux, Xander, un peu de tenue !


			Je savais qu’il allait me falloir faire preuve de toute la retenue possible pour mettre un terme à notre petit jeu et je lui volai donc son verre de vin, avalant d’un trait le reste de la boisson.


			Sean éclata de rire.


			— Tu avais soif ?


			— Pas vraiment.


			Je récupérai la pommade et le coton-tige.


			— Hé, arrête, le réprimandai-je alors qu’il me pressait les fesses. Mets tes mains sous tes cuisses.


			— Et si je les mettais sous les tiennes, plutôt ?


			Je plissai les yeux.


			— Je peux aussi aller chercher tes menottes et t’attacher.


			Un petit rire lui échappa, mais il glissa lentement ses mains le long du fauteuil pour les caler sous ses jambes.


			— Voilà. T’es satisfait ?


			— Pas le moins du monde. Mais je veux m’assurer que tu as bien désinfecté cette plaie.


			Il inclina la tête et resta silencieux le temps que je m’occupe de lui. J’inspectai la coupure et constatai que Sean l’avait déjà bien nettoyée. Rassuré, j’appliquai un peu de pommade dessus.


			Ce n’était vraiment pas beau à voir, il avait peut-être besoin de points. Sean balaya ma remarque d’un geste de la main.


			— Le prends pas mal, mais je n’ai pas du tout envie d’aller à l’hôpital pour qu’un médecin me plante une aiguille dans la peau.


			— Je comprends, mais si tu en as besoin…


			— Ça ira. Ça se refermera tout seul.


			— Ça va laisser une cicatrice.


			— Je serai encore plus sexy comme ça, non ?


			Je collai deux sutures adhésives en travers de la plaie.


			— Tu n’en as pas besoin.


			— Ooh, ça veut dire que tu me trouves irrésistible ?


			Je refermai la trousse de premiers secours et caressai sa mâchoire.


			— Je dis juste que si on organisait un vote pour le policier le plus sexy de Chicago, tu gagnerais haut la main.


			Il embrassa le bout de mes doigts et se laissa de nouveau retomber contre le dossier du fauteuil, m’attirant dans ses bras.


			— Ça me fait plaisir que tu penses ça. Et pour mes blessures, c’est juste le suspect qui a réussi à me mettre un coup de poing quand je l’ai rattrapé ce soir.


			Je redressai la tête et observai son sourire.


			— Ça a l’air de te rendre heureux…


			— Je ne dirais pas heureux, mais ça fait deux ans qu’on est sur ce coup et ce type a réussi à s’en tirer sans rien à chaque fois. On a enfin pu mettre cette pourriture hors d’état de nuire, donc ça fait du bien. Par contre, ce n’était pas du tout agréable de lui courir après. Je ne suis plus en forme. J’ai de la chance de n’avoir pas eu pire que ça.


			— OK, je n’étais pas inquiet jusque-là, mais maintenant je le suis.


			Il éclata de rire et me reprit contre lui.


			— T’inquiète, c’est rien. Je me suis juste rendu compte que je devais me remettre plus sérieusement au sport avec la reprise. D’ailleurs, j’ai eu une super idée.


			— Ah oui ?


			— Ouaip. Tu veux savoir ?


			— À toi de me le dire.


			— Hummm…


			Ses doigts allaient et venaient dans mon dos.


			— On ira courir ensemble le matin et ma mission sera de t’attraper.


			Un rire m’échappa et je relevai le visage vers lui. Il me fixait d’un regard sombre et intense.


			— Tu es sérieux ?


			— Oui. Vu que tu utilises mon tapis de course tous les jours, je sais que tu aimes courir. Et j’ai besoin d’un partenaire.


			Il se tut un instant, le visage plus grave.


			— Ça aurait pu mal tourner tout à l’heure et…


			— D’accord, je viendrai.


			J’étais prêt à tout pour qu’il ne soit plus blessé au travail… ce qu’il savait pertinemment si j’en croyais le grand sourire qui reprenait place sur son visage. Quel sournois !


			— Tu es obligé de me courir après, par contre ?


			— En soi, non. Mais ce serait bien plus marrant.


			Je levai les yeux au ciel. Il prit ma main et entrelaça nos doigts.


			— Allez, assez parlé de moi. Comment s’est passée ta journée ?


			— Bah, comme d’habitude, rien de bien palpitant. J’ai rangé ton tiroir à chaussettes, j’ai fait quelques courses, je t’ai préparé à manger, puis j’ai compté les heures jusqu’à ton retour.


			— Dit comme ça, c’est tellement pathétique que je pourrais en rire, mais le pire c’est que c’est exactement ce que tu as fait.


			Je soupirai.


			— Je sais. C’était sympa tant que tu étais encore là, mais maintenant…


			— Tu as hâte de retourner travailler.


			— Oui. Je ne suis pas fait pour être homme au foyer.


			Sean eut un petit sourire malicieux.


			— Je ne suis pas totalement d’accord. Moi j’aime bien t’avoir dans mon foyer.


			Je repoussai son torse et me relevai.


			— Tu sais parfaitement ce que je voulais dire.


			Nous nous installâmes à table ; je posai une assiette devant lui et lui resservis un verre avant de m’asseoir en face. Je saupoudrai un peu de parmesan sur mes pâtes, puis lui tendis le pot.


			— Merci pour le repas.


			— Avec plaisir.


			Sean se jeta sur son assiette, mais s’arrêta après trois bouchées et releva la tête vers moi.


			— J’ai oublié de te demander : tu as réussi à parler à Bailey ?


			Je stoppai mon mouvement, ma fourchette à mi-chemin entre l’assiette et ma bouche, et secouai la tête. Ça aussi, c’était une de nos nouvelles habitudes : essayer de contacter Bailey. Il nous évitait depuis deux semaines, ne répondant ni à nos messages ni à nos appels. Il avait même laissé le soin à Henri d’annuler notre repas le week-end dernier et je ne me faisais pas d’illusion sur celui de demain soir. Vu comme c’était parti, je n’étais même pas sûr qu’il finisse par accepter la situation.


			Sean reposa sa fourchette et soupira lourdement.


			— C’est n’importe quoi. Je m’attendais à ce qu’il soit en colère, mais aller jusqu’à nous ignorer, sérieusement ? Je passerai le voir demain.


			— Je ne sais pas si c’est la bonne solution, Sean. Il a peut-être juste besoin d’un peu de temps.


			— Oui, mais ça va durer jusqu’à quand, hein ?


			J’ouvris la bouche pour répondre, mais Sean avait déjà entendu tout ce que je pouvais dire à ce sujet.


			— Peut-être qu’il essaye de digérer l’info, avançai-je.


			— Ah ouais ? Bah moi, j’en ai marre d’attendre. Ça me rend nerveux, cette histoire. Et Kieran, hein ? Va savoir ce qu’il lui a dit, s’il ne lui a pas caché…


			Je n’avais pas de réponse à lui apporter ; pour la première fois de ma vie, j’ignorais totalement ce que Bailey pourrait faire dans cette situation. Je m’étais attendu à ce qu’il soit blessé, à ce qu’il soit en colère, mais je n’avais pas envisagé qu’il coupe complètement les ponts. Surtout que ça n’avait pas l’air de le déranger de laisser les choses telles quelles… indéfiniment.


			— Je crois qu’il ne lui a rien dit, continua Sean en parlant de son plus jeune frère. Il serait déjà venu me gueuler dessus, sinon. Mais sérieux, Xander, Bailey nous ignore totalement et je ne compte pas le laisser faire plus longtemps. On ira le voir demain.


			Je plissai le nez.


			— Tu devrais y aller seul. Si on y va tous les deux, il aura l’impression qu’on se ligue contre lui. Et je pense qu’il a tout sauf envie de me voir. Tu fais partie de sa famille…


			— Toi aussi.


			— Techniquement, non.


			— Je vais régler tout ça.


			Je tentai de sourire, mais Sean n’était pas dupe.


			— Tu dois y croire.


			— J’y crois. C’est juste que… je ne sais pas si on pourra un jour retrouver ce qu’on avait avant.


			— Bien sûr que si. Vous y arriverez.


			Je saisis mon verre et bus une gorgée de vin. L’absence de Bailey laissait un vide dans mon cœur et la douleur s’éveilla de nouveau alors que je me remémorais le regard trahi qui avait habité ses yeux bleus.


			— Hey, intervint Sean. J’irai le voir et on réglera le problème.


			J’acquiesçai.


			— D’accord.


			— Bien.


			Il m’adressa un clin d’œil et repartit à l’assaut de ses pâtes. Le reste du repas se fit en silence ; nous étions tous les deux focalisés sur ce qui se passerait le lendemain.
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			Sean


			 


			Le grondement du tonnerre n’était pas de bon augure pour la journée à venir. Je m’arrêtai au feu rouge. Il était bientôt dix heures et ce samedi matin commençait par un gros orage provoqué par la journée caniculaire de la veille.


			Dans un sens, c’était plutôt approprié à ma situation et à ce que je m’apprêtais à faire. Il n’y avait plus de marche arrière possible, à présent. J’avais pris ma décision et je comptais bien régler ce problème, estomac noué ou non.


			Xander avait de nouveau refusé de m’accompagner chez Bailey ce matin. Je comprenais son raisonnement, mais je ne pouvais m’empêcher de douter au fond. J’essayais au mieux de repousser ce sentiment chaque fois qu’il revenait à la charge.


			Je n’étais pas idiot. Je savais à quel point leur lien était fort et j’avais conscience d’être l’intrus. Mais je savais également comment Xander était avec moi. Il fondait sous mes caresses, souriait en me voyant rentrer, et il n’aurait jamais risqué son amitié avec Bailey si ça n’avait pas été sérieux entre nous.


			Il souffrait de cette situation tout autant que moi. Bailey avait laissé un vide immense dans nos cœurs et il n’y avait rien que nous puissions faire pour combler celui de l’autre. C’était la raison de ma présence ici ; je tournai dans la rue de Bailey et me dirigeai vers la maison de mon enfance, la queue entre les jambes comme un chien apeuré.


			Quand tout était parti de travers l’autre jour, mon instinct m’avait hurlé de rejoindre Bailey et de lui dire de se faire une raison. Après tout, j’avais dû accepter Boudreaux dans ma vie, alors il pouvait bien faire l’effort d’accepter que Xander soit dans la mienne aussi.


			Mais après en avoir discuté avec Xander, j’avais compris que Bailey n’était pas seulement en colère. Il se sentait profondément trahi, à la fois par son frère et par son meilleur ami. Ouais, j’avais créé un beau merdier, c’était clair.


			Je me garai en bord de route ; ce serait certainement plus efficace s’il ne me voyait pas arriver. Cinq minutes après avoir coupé le moteur, j’étais encore assis dans le véhicule.


			Bon sang, j’avais envie de vomir.


			Quand j’étais adolescent, j’étais l’exemple parfait de ce qu’il ne fallait pas faire pour Bailey et Kieran. On me répétait constamment que je n’arriverais jamais à rien. Que Bailey était le fils modèle, Kieran le plus courageux, mais que je n’étais que de la mauvaise graine.


			C’étaient des conneries, tout ça. Je le savais à présent. J’avais dû gérer les humeurs d’un alcoolique qui s’en prenait à la seule personne qui connaissait son secret, le fils qui lui ressemblait le plus. J’avais d’ailleurs failli lui donner raison quelques mois plus tôt, mais Bailey m’avait tiré de ma dépression. C’était la seconde raison qui me poussait à venir ici ce soir. J’avais une dette envers mon frère. C’était lui le plus gentil de nous trois, réellement, et j’étais prêt à tout pour arranger cette situation.


			Je me motivai et ouvris la portière avant de remonter leur allée. En passant devant le garage, je vis par une porte ouverte que leurs deux voitures étaient là. Parfait, ils étaient donc chez eux. J’arrivai sur le porche et levai la main pour frapper.


			Le tonnerre éclata bruyamment dans le ciel, me faisant faire un bond monumental. J’attendis que mon cœur se remette en place pour frapper à la porte. Je patientai, immobile et silencieux, incapable d’entendre autre chose que le tambourinement de mon cœur.


			Toujours sans réponse au bout de deux minutes, je relevai le bras, mais la porte s’ouvrit sur Boudreaux. Comme d’habitude, il portait un jean et un T-shirt moulant noirs. J’envisageai brièvement de lui demander s’il avait d’autres couleurs dans son armoire.


			— Trouduc, me salua-t-il en croisant ses bras musclés. Joli coquard. Je vois que tu as un don pour te faire des amis.


			— Ouais, ouais. Content de te voir aussi.


			— Humm. Je me demandais au bout de combien de temps tu allais te pointer ici.


			Je scrutai son visage à la recherche de son sourire suffisant, mais son expression était plutôt… curieuse. J’ignorais ce que Bailey avait pu lui dire et décidai donc de tâter un peu le terrain avant de m’y engager.


			— Je dois parler à Bailey et je n’arrive pas à l’avoir au téléphone, donc je me suis dit que j’allais passer pour voir s’il était là.


			Boudreaux plissa les yeux.


			— Tu n’arrives pas à l’avoir au téléphone ?


			— Ouais, euh…


			Je fourrai mes mains dans mes poches pour me retenir de gigoter. Gigoter, bordel ! Comme si j’étais un criminel avec quelque chose à cacher. Quel retournement de situation, hein ?


			— Écoute, il est là ? Je peux entrer ?


			Je m’avançai, mais Boudreaux sortit et referma la porte derrière lui.


			— T’as un problème ? demandai-je.


			— Non. Mais je crois que toi, oui.


			J’ouvris la bouche pour lui dire de dégager de mon chemin, quand un nouveau grondement de tonnerre résonna dans l’air.


			— On va bientôt se prendre une saucée, tu veux bien me laisser entrer ?


			— Désolé, mais je ne peux pas.


			— Tu ne… Comment ça, tu ne peux pas ?


			Il haussa les épaules.


			— Je ne peux pas, c’est tout.


			— Écoute-moi bien. Je veux voir Bailey.


			Je fis un pas en avant et m’obligeai à conserver mon calme en le voyant me barrer la route, encore une fois.


			— Laisse-moi passer, Boudreaux.


			— Ouais, non, je ne crois pas.


			Je le fixai, de plus en plus exaspéré. Boudreaux avait intérêt à faire gaffe s’il ne voulait pas se retrouver avec un œil au beurre noir assorti au mien.


			— Et pourquoi ça ?


			— Parce que Bailey n’est pas là.


			Il mentait, ça crevait les yeux, et il en était conscient.


			— Sa voiture est dans le garage.


			Boudreaux jeta un regard par-dessus mon épaule avant de se reconcentrer sur moi.


			— Il a pris la mienne.


			— Tu te fous de moi ? Elle est dans le garage aussi. Laisse-moi entrer. Je dois lui parler.


			— Je suis d’accord, tu dois lui parler. Le problème, c’est qu’il ne veut pas te parler, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Par curiosité, vous comptiez le lui dire un jour ?


			Pas besoin d’être un génie pour savoir qui il englobait dans ce vous. Et je n’arrivais toujours pas à concevoir que Bailey ait envoyé son Monsieur Muscle pour m’empêcher d’entrer chez lui.


			— Soyons honnêtes, c’est déjà hallucinant en soi d’apprendre que tu couches avec un mec. Mais avec Xander ? lança Boudreaux avec un long sifflement. Ça ne pouvait que mal se passer. Après, je comprends, il a un sacré petit cul, mais…


			— Ferme ta putain de gueule, grognai-je.


			Ses lèvres se retroussèrent, laissant apparaître le sourire narquois que je m’attendais à voir dès mon arrivée.


			— Sinon quoi ?


			— Tu feras la causette à mon poing.


			— Relax, Trouduc. Je voulais juste voir si tes sentiments pour le présentateur le plus prisé d’ENN étaient réels ou pas, avant que tu décides de t’engager sur ce chemin.


			Je serrai les dents et fis de mon mieux pour ne pas réduire mes molaires en poussière.


			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?


			— Que ça ne va pas être facile. Bailey ne veut pas vous voir pour le moment, ni toi ni Xander. Il est blessé, humilié, et il a l’impression d’avoir perdu deux des personnes qu’il aime le plus au monde.


			— Merde, lâchai-je en me frottant la nuque. On ne voulait pas lui faire de mal. C’est pas comme si j’avais accepté ce job en pensant que j’allais…


			Je ravalai le reste de ma phrase ; je n’allais pas me livrer à ce foutu Boudreaux ! Mais sérieusement, je n’avais pas du tout anticipé de tomber amoureux de Xander en acceptant de devenir son garde du corps.


			— Tu ne pensais pas que tu allais… ?


			— Oublie.


			Je lui lançai le regard le plus noir possible. Mais rien ne semblait pouvoir me débarrasser de ce type.


			— Bailey ne pourra pas nous ignorer éternellement.


			— Ah oui ? Il s’en sort plutôt bien pour le moment.


			— Tu ne m’aides pas, là, Boudreaux.


			— Parce que je suis censé t’aider ?


			C’était mérité. On ne pouvait pas dire que je l’avais accueilli à bras ouverts quand j’avais appris que Bailey sortait avec mon agent de contre-espionnage. Je reculai d’un pas. Ça faisait bien longtemps que je ne m’étais pas senti aussi abattu. Je vivais un véritable cauchemar.


			— Laisse tomber.


			Je fis volte-face dans l’intention de rejoindre ma voiture avant qu’il ne se mette à pleuvoir et que ma matinée ne devienne encore plus pourrie qu’elle ne l’était, mais Boudreaux m’interpella. Je tournai la tête vers lui. Il m’observait attentivement.


			— Je t’appellerai, OK ? J’arriverai peut-être à le raisonner. Je ne sais pas.


			C’était toujours mieux que rien.


			Je hochai la tête et retournai vers ma voiture sans un mot. Comment en étais-je arrivé au point où Boudreaux était la seule personne au monde en mesure de m’aider ? Enfin, la vie se faisait apparemment un malin plaisir à me confronter à des situations tout à fait inattendues dernièrement.
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